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LA FILLE DU BLANC
a fille du planteur s'ennuyait.
On s'ennuie rfoi6 d'un firmament toujours clair et sans pluie, un azur éternel en sa limpidité, un soleil dont toujours la splendide clarté tr le gravier s'allume ainsi qu'une fournaise, le s'ennuie. Il n'est rien, mais rien qui lui plaise.
s splendides vergers où les fruits du manguier èlent leurs grappes d'or au brun caïmitier, s cotonniers neigeux, les verdo intes cannes ai se perdent au loin iuL.,ue ver^ les savanes,
Les champs blonds de maïs et les grands mornes verts Dont ses yeux alourdis, languissamment ouverts, Contemplent vaguement l'ondoyante étendue, Tout se confond dans l'ombre, où son âme est perdue Et s'abandonne telle une éj ur l'eau. . .
Nonchalamment couch eine de l'oiseau
Elle perçoit le chant qui s'égrène au bocage ; Le rossignol a beau perler son doux ramage, Le colibri montrer l'opale et le saphir .De son plumage riche, et le tendre zéphir Caresser son front blanc de son haleine exquise. Les fleurs ont beau s'offrir par leur parfum qui grise, Le ruisseau babiller en son langage doux Et l'amuser au jeu de ?es joyeux remous, Rien ne distrait l'enfant, dont les sombres prunelles, Mornes, semblent pourtant couver des étincelles.
Hélas, le cœur humain est souvent ainsi fait Que de rien, ici-bas, l'on se dit satisfait, Pas même du bonheur ! . . .
TOUTE-PUISSANCE
Pourtant notre héroïne ït fille d'un colon puissant ; chacun s'incline umblement à ses pieds adorés, l'homme blanc ussi bien que le noir en ses fers pâtissant; t l'amour de son père obéit aux caprices ans frein de son esprit.
Elle a tout, — les délices 'une existence d'or et, quels qu'ils soient, ses goûts, îs désirs sont comblés, les plus grands, les plus fous! our elle, le possible est fait et l'impossible î fait, même au mépris de chose inaccessible. . .
Veut-cuc un rare objet qu'à Santo-Domingo,
Ou bien au Port-au-Prince on vend? — Du Cibao
Où retentit son ordre, aussitôt vingt esclaves
Se précipitent tous, en dépit des entraves ;
Et, dans le moindre instant possible, dans sa main
Klle a, réalisé, son désir. — Or demain
Encor, ce qu'elle veut, il faut qu'elle en jouisse,
Quitte à briser, après^ l'objet de ce caprice
D'une heure, qu'elle jette ensuite avec mépris.
Et pourtant, cet objet bien souvent est le prix
D'une existence humaine, hélas ! . . . C'est que l'esclave
Qui tarde même un peu, voit son cas qui s'aggrave
Sous le fouet odieux du cruel commandeur!
Il met donc grande hâte et parfois son ardeur
Lui fait perdre le souffle; il arrive, — mais tombe
Roidc, payant ainsi l'effort dont il succombe . . .
Mais qu'importe au planteur de sombres désespoirs
Et ces morts! — N'a-t-il point par milliers de ces noirs?
Il est content, heureux; — sa fille est satisfaite!
Elle sera si belle à la prochaine fête. . . .
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RÊVERIE
Ur pourquoi de l'enfant cet indicible ennui, Cette vague langueur? Son œil qui toujours luit D'un feu superbe et noir, entre ses longs cils sombre* Est morne; — quel chagrin lui met au front ses ombres?
— Veut-elle un fin joyau qu'elle a vu quelque part ? Non; — car elle l'aurait sans le moindre retard,
Et sa boite à bijoux esc riche de camées,
De perles, de colliers, — qu'envieraient les alméts!...
— Le plumage ocellé de son superbe paon
S'est-il un peu terni ? — Peut-être son faon Familier serait mort? — Non plus.
Alors qu'a-t-elle?..
Ah ! saurait-elle, ô Dieu, son amant infidèle ? Non, certes ! Car jamais elle a senti son cœur S'émouvoir à l'aveu d'un soupirant vainqueur. 'D'ailleurs, se pourrait-il que, tel qu'il fût, un homme, Grand planteur ou pourtant un titre qu'on renomme, Pût avoir oublier l'éclair de son œil noir Une fois qu'elle y fit luire un rayon d'espoir?
Aurait-elle enfin vu près d'une autre, — rivale Triomphante, en richesse, en beauté qui l'égale, — Courir ses courtisans? — Non plus, car ils sont tous Plus ardents que jamais et d'elle toujours fous. Même ils doivent venir pour une promenade A travers la forêt, — joyeuse cavalcade, Dont elle sera reine.
Or voilà son ennui :
Cela n'est point nouveau ! Son caprice aujourd'hui Voudrait d'un plaisir neuf, inconnu, qui l'amuse; Et depuis ce matin son esprit se refuse A satisfaire enfin ce caprice nouveau.
Elle n'a rien trouvé!....
^ > ;SrêrK> 'r VT#~ w^^r .oftg^e^dlb^
JEU D'ENFANT
Fera-t-elle sous l'eau De l'étang, comme hier, se battre deux esclaves, Promettant de laisser le rainqueur sans entraves Un jour?
Il les fallait voir tous les deux, le ter En main, se défiant, plonger comme en enfer Sous l'onde et se chercher; — car c'était sous l'abîme Qu'ils se devaient frapper, gagnant au prix d'un crime Un jour de liberté....
D'abord l'eau, bcuilleamat
1 1 LA ILEUR D OR
Exhalait son couroux en écumes d'argent, Venant comme conter Ici horreurs de ce drame, Qu'avait pu concevoir un caprice de femme!...
Après, silence; — - puis on voyait l'eau rougir
En longs filets de sang qui paraissait surgir
Du fond, comme des fleurs rouges soudain écloses.
... Peut-êu* encor l'étang, à voir ces lèvres roses D'enfant qui souriait de la mort d'un lutteur, Montrait ainsi sa honte en face d'une horreur...
^ ►^bH ^— HdCî^bH ^—
LES JEUNES BLANCS
Jja voilà qui soudain de son hamac se lève. Ce souvenir a-t-il mis un terme à son rêve? Non. Mail, une rumeur de fouet et de grelot, De cavalier joyeux qui viennent au galop Eveille sa torpeur.
Elle court à sa chambre, S'habille en amazone, et le doux parfum d'ambre, Que tous connaissent bien, annonce son retour. Elle arrive superbe, altière, en son atour Qui la moule à ravir.
Comme fait une reine, Elle donne a baiser, tranquillemei ne,
Son poignet délicat. Avec hâte, les blancs Descendent de cheval» empressés et galants,
de grâce et mielleux de tendresse, — Car elle est belle, — elle a surtout grande richesse !
• — « Trêve de compliments, Messieurs! Trouvez plutôt Un divertissement que mon âme en défaut A cherché vainement.
— « Faisons la promenade A cheval dans les bois!... »
-- <j. Du nouveau, c'est trop tade!
Ça, mettez-vous en frais d'imagination, Pour faire à mon ennui prompte diversion!.. »
« — Canotons sur l'étang... »
— (( Fi de la bagatelle !
Je m'ennuie et voudrais d'une chose nouvelle,.. »
Alors ils ont tous peur qu'elle se moque d'eux Et préfèrent garder un silence honteux.
Car ils savent qu'il faut pour plaire à l'assoiffée De plaisirs toujours neufs, la vertu d'une fée Ou le pouvoir d'un roi !
— « Bret, partons sans projet, Messeigneurs, — leur dit-elle; — au bois même un sujet Viendra nous divertir. Ma jument isabelle Dans sa course rapide à mon ennui rebelle Saura me disputer!— Vite, tous à cheval!... »
LA CHEVAUCHÉE
Jjcs voilà donc partis tous à travers le val,
Emportés par l'ardeur des coursiers au sang riche.
Ils vont. — Elle au galop de sa vive pouliche,
Plus rapide qu'un cerf; — eux sur leurs grand» chevaux
Dont un généreux souffle enflamme les naseaux.
Les suivant avec peine, une troupe d'esclaves,
Les plus forts, délivrés de leurs lourdes entraves
Courent, les bras aux €ancs. Car c'est l'ordre icff'oael :
Ils doivent être prêts toujours, au moindre appel,
A fournir leur office en toute diligence . . .
N'ttS-tu point, pauvre noir, nourri pour la sxJulfttfrfde ?
Ils vont. Leur course folle à travers les halliers
Dépasse en un moment, — ici des drouelliers
Aux aigres petits fruits ; — là-bas, la sapotille
A la chair savoureuse ou le mangot qui brille
En belles grappes d'or ; — plus loin, le grand mapou
Ov le tcha-tcha bruyant et le rouge acajou.
Ils vont, échevelés.
Bientôt ils sont aux bornes Des plaines, des vallons, au pied boisé des mornes. Ils montent. De leurs bonds, ils passent des ravins, Des ruisseaux serpentants que bordent les sucrins A la pulpe si douce, et le roseau flexible. Ils montent, emportés jusqu'à l'inaccessible. Car la vierge, enivrée et les cheveux au vent, Prend plaisir au galop d'enfer de sa jument. Les autres suivent, las ; — les malheureux esclaves Halètent.
Oh î plus noins forts, les moins braves
S^.it tombés. El . ..j . imj Drte r lis montent.
Mais coudai»
Le coursier de l'enfant sur ses jarrets d'airain, Epouvanté, se cabre ; — un effroyable abtene SWrre luge à ses nieds
L'OBSTACLE
Ils ont atteint la cime D'dn mont sauvage ; et là, près d'un gouffre béant Qui semble comme dire en son calme géant : — « Tu n'iras pas plub loin !. .» la vierge donc s'arretfc. Mais on voit à son front que la colère est prête A déborder devant cet obstacle imprévu.
Pour la première fois en sa vie elle a vu Son caprice domtpé. Pourtant l'orgueil qui prime N'est point encor vaincu.
Descendue, à l'abîme Elle va, mesurant d'un fier et \on<i regard
t rr •
Le gouffre qui s'ouvrait comme un grand œil Jwyard,
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Terrible, épouvantable et profond de vertige . . . Or de l'autre côté, roc escarpé, s'érige Un mont infranchissable où des arbres tordus, Echevelés, ont l'air de spectres éperdus, Levant au ciel leurs bras d'un geste qui s'effraie, Et semblent exhaler les hurlements d'orfraie, Qui troublaient le silence imposant de ce lieu. . . . < La vierge recula, craignant de tenter Dieu.
Les blancs, ses compagnons, ainsi que les esclaves L'avaient rejointe et tous, aussi bien les plus braves Comme les timorés, restaient muets devant La magnifique horreur de ce site émouvant . . . L'enfant se révolte, elle, et l'on voit à son geste Qu'une lueur d'orgueil en son âme encor reste. Elle s'approche donc du gouffre avec défi, — Sa première frayeur, hélas ! n'a point suffi. Mais un cri d'épouvante éclate tout près d'elle ; C'est un esclave noir, de tous le plus fidèle, Qui lui donne l'avis de changer son dessein, Effrayé de la voir affronter le destin.
— Pourquoi, dit-elle, esclave, un tel cri de détresse, Et pourquoi cet obstacle à mon désir ?
iÇE^-x
LA LÉGENDRE
— Maîtresse, Pardonnez mon audace et ma juste frayeur. Mais fuyez, oh ! fuyez ce gouffre plein d'horreur! Et si vous ne croyez au danger qu'appréhende Pour vous mon dévouement, écoutez la légende :
— « Jadis au temps des dieux, le grand Zémès Louko,
«. Le père des humains, au flanc du Cibao
« Fut un jour abordé par le mauvais génie,
« Mabouya, le démon à l'audace infinie.
* Il se vit défier, lui, le tout-puissant Dieu,
« Par cet être infernal, ici-même, en ce heu.
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< Et Louko, pour punir npudence,
i Dût montrer les effets I ite puissance.
- D'un jeste, il fit s'ouvrir un abîme effrayant • Au Cibao surpris qui crut voir le néant i Des choses de jadis. — Mabouya dans le gouffre i S'effondra.
* « Pour venger cet affront dont il souffre,
« — Car il est prisonnier en ce nouvel enfer '< Tout le jour; la nuit seule, instant pour lui bien cher ! c 11 en sort promenant partout ses malfaisan ces, — « Pour se venger, il guette ici les imprudences « Des mortels qui, le jour, oubliant leur frayeur « S'approchent de ces bords tant redoutés.
Malheur « A l'imprudent qu'il voit alors! Vite, il dirige t Vers lui son œil fatal qui donne le vertige. « Facile proie, on est perdu. . . Car, fasciné « De soi-même on se jette au devant du damné « Et Ton meurt du tourment le plus affreux qu'on puiss* « Concevoir ! ... »
'[$]' "i^i — i$ — ffr — ifi — ffr
LE GOUFFRE
L enfant rit : i - Bah ! :o ue de n 5urrlcd î » Dit-elle en s'approchait près da gouffre béant. Tous tremblent.
Cependant comme il n'est point séant Honiase:, de reculer devant la folle audace D'une femme, à sa suite ils s'avancent, la face Pâle et l'âme inquiète. Au bord du gouffre noir, Ils s'arrêtent tous, comme effrayés d'entrevoir Le démon à l'œil fixe accroupi dans son ombre.
Majestueuse horreur! Beauté sauvage et sombre!... Des entrailles du gouffre arrivait une voix
Faite on dirait de cent beuglements à la fois, — Tel, en Crête, éclatait sur la plage sonore Le mugissement sourd du puissant Minotaure.
La vierge à. cette voix est émue un instant ; Mais elle reconnaît le fracas d'un torrent Qui, dans le fond, rugit son concert de tempête; Elle s'en réjouit comme d'un air de fête Nouveau. — ce qui lui plaît!
Elle s'avance au bord Du précipice, heureuse en ce suprême effort De goûter tout l'attrait inconnu de l'horrible. . . D'abord, elle ne voit rien, — tout est invisible. Mais à l'affreux bientôt l'œil se fait : elle voit L'ombre qui s'ouvre et montre ainsi qu'on fait du doigt Sa profondeur horrible. — Une/émotion douce Et nouvelle en son cœur, vers cet inconnu pousse L'enfant qui trouve un charme à ce spectacle laid.
Lasse du beau, son âme en l'horreur se complaît !
fr^l^iS^^IÊ^Î^A*^*.»
AU BORD DU PRÉCIPICE
lie regarde donc.
Telle qu'une blessure Monstrueuse, le gouffre avec la moisissure De son terrain rougi semblait un large flanc Ouvert, où Ton verrait des vestiges de sang. Puis le sol noircissait, aride, sans feuillage ; Seules s'enchevêtraient dans un aspect sauvage Quelques racines d'arbre, et l'on aurait cru voir Des tentacules longs d'aragnes au poil noir...
Plus bas, des mamelons dans la profondeur même, Avaient l'air du bétail d'un nouveau Polyphème, Dont les monstres hideux en pleine ombre accroupis, Pris de sommeil, par là se seraient assoupis.
Et l'on se tenait coi de peur qu'une parole N'éveillât la torpeur et la colère folle Des horribles gardiens de ce "moderne enfer. L'enfant se plaisait, elle, à ce spectacle cher A son coeur assoiffé d'émotions nouvelles ; Son regard s'allumait sous ses larges prunelles, Comme ardent à fouiller cet inconnu profond Et dans l'abîme affreux descendre jusqu'au fond. Mais soudain son visage% lui de convoitise,
Car elle a vu briller, toute seule,— ô surprise Une fleur dans le noir ainsi qu'un diamant Dans une mine sombre, et le rayonnement De sa corolle d'or éclairait tout l'abîme.
Gloire au Dieu de bonté dans son œuvre sublime Qui donne l'oasis au désert,— au ciel noir L'arc-en-ciel de salut, — à la douleur l'espoir!..
LEiBLANC
— * Cette fleur, je la veux! « dit-elle en son caprice; « Il faut, vous l'entendez, il faut que j'en jouise...)? A cet ordre formel, tous reculent d'effroi
Et laissent sur leur front déceler leur émoi.
— « Esclaves, j'ai parlé,-— dit-elle,--- qu'on s'empresse De m'obéir, et vite!... »
— Or l'un dit: « O maîtresse, Certes, commandez-nous de mourir sous vos yeux A l'instant, et c'est fait! Mais c'est tenter les dieux, Se damner que d'en.rer en ce maudit abîme !...
— a C'est vrai; vous n'êtes point très qu'on estime, Dit-elle dédaigneuse.— Allons, vous, messeigneurs, Cette fleur d'or qui, là, brille en ces profondeurs,
Je la veux voir orner sur l'heure mon corsage ! »
Mais ils restent muets.
« L'entreprise est peu sage ! »
Avance l'un enfin.
— % Je la veux, cette fleur ! »
Dit-elle en insistant avec plus grande ardeur, t r Parce qu'on met obstacle à son nouveau caprice
— Mais la mort est certaine, en ce noir précipice !
— Je veux cette fleur d'or !
Chacun alors se tait, Honteux de refuser cet objet qui lui plaît.
— « Pas un mot ? »
Et son front, telle une onde limpide Au souffle du zéphir qui frémit et se ride, Se fronce en certains plis empreints d'entêtement ; Elle veut cette fleur qu'on refuse, — ardemment.
— « Puisque, jadis, au temps des glorieux empires Des héros combattaient les monstres, les vampires En l'honneur d'une belle, — au vaillant paladin, Qui m'offre cette fleur, je donnerai ma main ! >
Alors l'un d'eux s'avance et de l'abîme sombre Mesure du regard l'immense horreur de l'ombre, Puis recule, effrayé....
— <( Lâche ! » dit-elle alors.
LE NOIR
Jjâches, tous!... — J'évalue aujourd'hui ces trésors
De dévouement, d'amour dont s'exhalait votre âme
Pour moi, — que vous savez peindre avec tant de flamme !
Vous, mes esclaves noirs, faites rougir ces blancs
Qui devant le danger recalent tous, tremblants.
Je donne, entendez-vous, la liberté si chère
A celui d'entre vous qui, pour me satisfaire,
Ira conquir la fleur au beau calice d'or,
Qui se cèle en cette ombre ainsi qu'un vrai trésor! *
Les esclaves, émus, d'un air qui s'encourage,
Se regardent l'un l'autre; — on voit sur leur visage Comme un sublime espoir empreint d'avidité $e peindre avec l'effroi....
— « Qui veut sa liberté Pour une fleur? » dit-elle, aidant leur convoitise..
«"— * Moi!.. » répondit d'un ton de décision prise Une voix mâle et jeune... Et l'on voit un beau noir Qui s'avance, bien fait, le visage d'espoir Etincelant.
— « C'est bien! » dit l'enfant avec joie.
D'un geste de dédain, d'un air qui s'apitoie,
Les blancs sourient entre eux. Lui, l'enfant du pays
Contemple en bas la plaine et ses champs de maïs,
Les mornes verdoyants d'un doux regard qui plane —
Puis, tel un fier coursier qui pressent la savane,
Il aspire avec bruit l'air plein de pureté
Des monts, et, comme si ce vent de liberté
Avait empli son âme et l'avait exaltée,
Il marche au précipice avec l'ardeur Anthée
Sentant sous lui le sol natal. En ce combat
Il sait bien qu'il sera vaincu; — noble soldat
De la liberté sainte, il va! — Certe, à l'abîme
Il hésite un instant ; puis, le front haut, sublime,
Il descend. —
LA DESCENTE
Et le gouffre ainsi qu'un être affreux À semblé l'engloutir en son sein monstrueux ; Le torrent, dans le fond, de son cri sourd de bête Affamée, a rugi comme un hymne de fête.
Tout se taisait d'émoi. La nature semblait Avoir cessé ses bruits ; chacun restait muet, Haletant, effrayé d'une audace pareille. . . .
O sainte Liberté, quoi donc, quelle merveille N'accomplirait-on point sous ton souffle puissant ?
Or le noir, prudemment, avec lenteur descend,
pareil à l'épave en la mer qui s'abîme, Doucement, soutenu par l'espoir qui l'anime, Il descend. Tous en haut, oubliant leur horreur,
ancent près des bords du gouffre, sans frayeur ; A l'admiration l'épouvante a fait place.
Ils iw songent qu'au noir, à sa sublime audace !
Et lui descend toujours. — Il sent que le trépas Aifronté, l'accompagne à chacun de ses pas ; Impassible, il descend.
Hélas ! pour qu'il arrive A la fleur, il lui faut atteindre l'autre rive De l'abîme effroyable. Or un arbre abattu • Par la foudre, au, travers du vide suspendu, Lui doit servir de pont aérien. — L'esclave L'atteint bientôt, se signe et s'aventure, en brave Qui ne craint le danger, sur ce frêle support.
Chacun ferme les yeux, s'attendarit à sa mort, A cet effondrement horrible d'une audace Qui tente le destin ! . . .
AU FOND DE L'ABIME
Mais sans danger i! pas Le brave esclave noir, et poursuit -.-on chemin Vers ce nouveau calvaire, avec le.surhum; Courage d'un héros : — car la fleur d'or qui tente Le caprice odieux, la convoitise ardente De la vierge, est encor loin laisse voir
A trente pieds plus bas, — radieuse
Le noir Descend toujours!
Soudain un grand cri d'épouvante, Un de ce:, cris affreux que l'agonie enfante Et .qu'arrache la vue horrible du trépas, Frappa l'air et les coeurs comme un funèbre glas. Puis du gouffre béant, de la profondeur sombre, Dans un éboulement qui s'abîme dans l'ombre, Un râle sourd monta, comme un soupir d'adieu, Que sembla répéter dans ce sinistre lieu L'écho plus triste encore^. Et la vierge elle-même Sentit comme un remords au cœur et devint blême.
Mais à ce râle sourd, profond et qui maudit, Triomphant et sublime aussitôt répondit Comme un cri de salut, de victoire; et la vierge Toute émotionnée accourut vers la berge.
— « Il remonte ! dit-elle en un soupir de cœur. Et tcSus vont contempler l'audacieux vainqueur.
— «. II ne rapporte rien, dit l'un, sa main est vide ! » Et sur son front soudain le dépit se déride.
Hélas ! la vierge aussi n'aperçoit point la fleur, L'objet de son caprice, et garde un air rêveur... Punira-t-elle, ou bien de ce trait d'héroïsme Aura-t-elle pitié? — Que pense son mutisme ?
Le pauvre noir montait toujours...
Gomme de sang Son visage est sali ! Son vêtement sanglant Est maculé de boue...
Il monte et son haleine, Bruyante, le soutient dans son ardeur à peine... Mais il s'avance... Enfin, d'un reste de vigueur Il s'élance au bord, puis, — splendide en sa laideur, - Sale, tout poussiéreux, vers l'enfant il s'incline ; Et, tirant la fleur d'or du fond de sa poitrine. Le regard rayonnant, le front plein de fierté, La présente à la vierge— et prend la liberté ! . . .
■y J£ yr — ^""AajA^-
LIBERTÉ
'est ainsi, pauvres noirs, qu'en vos cœurs on fit l'ombre, Qu'on creusa sous vos pieds un précipice sombre, Et que, vous ravalant par de sots préjugés, Vous vous êtes, hélas ! vous-mêmes déjugés, Admis au rang de brute ou de bête de somme, Lorsque Dieu vous donna, comme à tous, un cœur d'homme,
Aussi le jour qu'osant sonder le gouffre noir, Le jour que descendus en votre désespoir
i toucher cette Heur d'or, — votre âme, — Ainsi que Prométhée on vous vit, une flamme Divine au front, crier : a Je suis libre ! »
Et brisant fers honteux, changeant vos cris d'agonisant En chant de liberté, — sublimes d'espérance cVous nous avez conquis la sainte Indépendance !
legs, mânes sacrés, nous voulons le garder Intact pour nos enfants, — Dieu saura nous aider ! Et si jamais un jour l'injustice rapace Incitait de plus forts à cette lâche audace r nous ravir le patrimoine saint, nous verra tous, le front haut, le cœur plein oïsme antique, égaler la furie et pour toi vaincre ou mourir, — Patrie!
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